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VICTORIEN LOUBIGNAC (1892-1946) 



Ce fut une vie singulièrement remplie que celle de Victorien Loubignac, 
riche d’expérience humaine et de travaux variés. Cette carrière, qui com- 
mença et s’acheva dans l’Université, est dans sa variété apparente d’une 
foncière unité. Officier-administrateur ou professeur, V. Loubignac eut la 
passion de la recherche scientifique, la volonté de comprendre et le don 
d’aimer les choses et les gens de la Berbérie. 

Né à Saint Geyiac (Dordogne), la 26 septembre 1892, V. Loubignac 
entrait en 1908 à l’Ecole normale d’instituteurs de Bouzaréa. Dès ses 
débuts, en 1912, le jeune maître s’intéressait au pays et passait rapi- 
dement les diplômes d’arabe de la Faculté d’Alger. C’était le moment 
où l’armée avait besoin, pour la pacification du Maroc, de nombreux 
interprètes. V. Loubignac fut, dans cette jeune phalange d’officiers des 
Affaires indigènes, un des plus actifs, et bientôt un des meilleurs connais- 
seurs d$|*#ays. Le maréchal Lyautey le distingua et en fit, en 1916, son 
interprète jwticulier. 

Dans ce poste de choix, V. Loubignac sut garder le contact non seule- 
ment avec les chefs indigènes, mais aussi avec les tribus. Il poursui#t 
l’étude sur le dialecte berbère des Zaïan et des Aït Sgougou qu’il avait 
entreprise avant sa nomination à Rabat. Son travail, qui parut en deux 
volumes dans les collections de notre Institut, le classa d’emblée parmi 
les meilleurs berbérisants. 

Ces enquêtes berbères ne l’avaient pas écarté un seul moment des 
études arabes, qu’il s’agît de la langue classique ou des dialectes marocains. 
La foimation* juridique française qu’il avait su acquérir, sa profonde 
connaissance de l’arabe littéral l’amenèrent à s’intéresser au droit musul- 
man. 

En 1928,. sa compétence en ce domaine lui fit confier un poste d’ins- 
pecteur — délicat entre tous — qui le mettait en relations avec le monde 
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des cadis et des adoul. Il ne tarda pas à connaître à fond ce milieu savant 
et traditionaliste où sa loyauté et son autorité bienveillante lui valurent 
de solides amitiés. Dans Hespéris et. dans divers congrès scientifiques, il 
donna des travaux de droit musulman et de sociologie qui attestaient une 
profonde et vivante connaissance de l’Islam marocain 

11 enseignait depuis plusieurs années à l’Institut des Hautes Etudes 
Marocaines, lorsqu’en 1943 il fut désigné comme directeur d’études. En 
1945, après la mort de Charles Le Cœur, il acceptait la lourde tâche d’or- 
ganiser et de diriger la recherche ethnographique au Maroc. 

Il avait, en 1943, obtenu d’être déchargé de sa tâche administrative 
et, avec une ardeur joyeuse, il s’était voué à l’enseignement et à la recherche. 
Il était aussi aimé de ses élèves que de ses collègues : de belles et fructueuses 
années s’ouvraient devant lui. 

Au début de 1946, il ressentit les atteintes d’un mal inexorable. Stoïque- 
ment, il supporta avec des souffrances croissantes le détachement de tout 
ce qui faisait sa vie, enfin une lente et douloureuse agonie... 

Il venait d’achever un monumental ouvrage sur le dialecte arabe des 
Zaers qui allait révéler sa maîtrise dans un autre domaine et qui lui aurait 
donné, avec le grade de docteur ès lettres, la place qu’il méritait dans les 
rangs de l’Université, métropolitaine. 

Des mains amies assureront la publication de ce grand ouvrage où il 
avait tant mis de sa pensée et de son cœur. Mais bien d’autres travaux 
dont les matériaux étaient rassemblés ne verront jamais le jour. 

Dans cette maison dont il fut toujours un des familiers avant d’en 
devenir un des maîtres, son souvenir sera gardé avec une pieuse et amicale 
fidélité. 



Henri Terrasse. 




VERGILIO CORREIA (1888-1944) 



La revue Biblos (vol. XX, 1944) nous apprend la mort, survenue le 
3 juin 1944, de Vergilio Correia, professeur d’histoire de l’art et d’archéo- 
logie à la Faculté des Lettres de Cgïmbre. C’est une perte d’autant plus 
sensible que notre collègue portugais était relativement jeune, puisqu’il 
était né le 19 octobre 1888, et que l’on pouvait encore beaucoup attendre 
de son activité. Vergilio Correia laisse une oeuvre extrêmement variée 
qui va de la préhistoire à la peinture du début du xix e siècle et à l’ethno- 
graphie la plus contemporaine. Il avait parcouru l’Algérie et la Tunisie 
pour y étudier les vestiges de l’occupation romaine et, en mars 1923, il 
avait fait au Maroc un voyage d’où il rapporta un petit livre sur Azem- 
mour, Mazagan et Safi ( Lugares Dalêm, Lisbonne, 1923). Il avait pris 
position, à cette occasion, contre la théorie qui explique les monuments 
mudéjars du Portugal par une influence directe des monuments musul- 
mans du Maroc. Esprit très ouvert, spécialiste bien informé, voyageur 
infatigable, Vergilio Correia était, en outre, un homme plein d’entrain, 
de cordialité et d’obligeance. Sa disparition prématurée mérite d’inspirer 
des regrets unanimes. 



R. R. 




LA PROCESSION DES CIERGES A SALÉ 



Le Maroc sera, pendant longtemps encore, la terre d’élection de la 
recherche ; dans tous les domaines que notre établissement a ouverts aux 
investigations, en ce pays jusque-là si jalousement replié sur lui-même, de 
vastes terres demeurent encore en friche ; point n’est besoin au reste, pour 
découvrir des sujets dignes d’intérêt, de quitter un rivage cependant déjà 
bien prospecté. 

C’est ainsi que dans les rues de Salé, la vieille cité corsaire au conser- 
vatisme ombrageux, se déroule tous les ans, à la vigile du Mülüd, le Noël 
musulman, une cérémonie des plus originales ; mais les curieux qui, amusés 
et intéressés, en suivent le déroulement, ne se doutent pas que par ses 
origines profondes elle remonte dans un lointain passé. 

Cette cérémonie consiste essentiellement en une imposante procession 
appelée dôr d§-$ma\ — «la procession des cierges». On y promène en effet 
en grande pompe, au milieu d’une vive affluence, d’imposantes pièces qui, 
à la vérité, n’ont de cierges que le nom, car elles n’en abritent aucun, et 
ne sont nullement destinées aux illuminations ; la diversité de leurs formes 
se ramène en effet à un type unique, composé d’un axe constitué par une 
perche cylindrique en bois de 10 à 12 cm. de diamètre sur 2 à 3 m. 50 de 
longueur ; autour de cet axe est fixée une armature également en bois dont 
les parois, épaisses d’environ 5 cm., s’écartent de l’axe de 30 à 40 cm., 
ménageant entre elles et ce dernier un espace entièrement vide. 

Cette armature comprend une partie centrale, la plus large, aux parois 
verticales, débordant légèrement vers le haut sur les angles, en forme de 
pointes.Les parties supérieure et inférieure présentent des espaces- pleins, 
tandis que dans le milieu sont percées de larges ouvertures dont l’aspect 
rappelle celui des fenêtres ou portes intérieures des maisons musulmanes ; 
elles sont au reste agrémentées de colonnettes, arcs de plein cintre ou 
•ogivaux, eux-mêmes ornés à leur sommet de stalactites, suivant les motifs 
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courants de l’architecture marocaine. Ces ouvertures présentent en outre 
en leur milieu une flèche lancéolée qui, partant de la planche inférieure, 
pointe vers le haut jusqu’aux deux tiers de leur hauteur. 

La partie centrale est surmontée d’une coupole qui entoure l’axe sous 
forme d’un cône renflé ou d’une pyramide hexagonale ; le tout est coiffé 
d’un chapiteau troncônique en forme d’abat-jour, aux dimensions approxi- 
matives de 0 m. 40 de hauteur sur 0 m. 20 ou 0 m. 25 de diamètre. Sous 
la partie centrale enfin est fixé, toujours autour de l’axe, un motif égale- 
ment en bois, en forme de sphère ou d’ellipse, pleine comme la coupole 
et le chapiteau. 

Il existe, on l’a dit, plusieurs types de cierges ; la description qui pré- 
cède s’applique au grand modèle, le plus représentatif et le plus courant 
d’ailleurs, celui dont les exemplaires figurent toujours en tête de la pro- 
cession ; il en est de plus modestes où l’armature est réduite à la partie 
centrale ; celle-ci est même remplacée dans le type le plus simple par une 
planche disposée symétriquement de part et d’autre de l’axe. La forme 
de ces cierges n’est pas indifférente ; chacun en effet doit occuper un em- 
placement spécial dans le sanctuaire de Sîdî ‘Abd-Allah ben Hassün dont 
il sera question tout à l’heure ; les deux modèles les plus simples portent 
même un nom : l’un d’eux s’appelle en effet sehda, rayon de miel, en raison 
de son aspect, et l’autre, Lalla-Mes'ûda = Sainte Mesâouda. 

Ainsi est constituée l’armature de ces pièces ; mais dans cet état elles 
ne présenteraient guère d’intérêt sans la décoration vraiment originale 
don*- elles sont revêtues. Toutes les parois extérieures en effet, à l’excep- 
tion de la partie supérieure des arcatures et leurs stalactites, sont tapissées 
de milliers de minuscules motifs de cire tous en creux et en relief, aux teintes 
les plus vives et les plus variées, qu’on ne saurait mieux comparer qu’à 
celles d’un kaléidoscope : blanc, rouge, vert, jaune, bleu, violet, toutes les 
couleurs de la mosaïque marocaine y sont représentées ; les formes de ces 
motifs sont elles-mêmes aussi diverses, variant du cercle au carré, en pas- 
sant par le rectangle, le losange surtout, mais c’est incontestablement la 
circonférence qui domine. On pourra enfin se faire une idée assez exacte 
de la finesse de cette décoration quand on saura que tous ces motifs, dont 
les dimensions ne dépassent pas deux ou trois centimètres, sont coulés et 
façonnés un à un, constituant ainsi autant de petites cuvettes, de minus- 
cules alvéoles dont les parois ne mesurent pas un millimètre d’épaisseur ; 
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et ces innombrables pièces sont assemblées sur l’armature de bois préala- 
blement tapissée de papier blanc, avec une infinie patience et un art con- 
sommé, en de nombreuses figures décoratives visiblement inspirées de la 
mosaïque murale marocaine ; les circonférences, agrémentées de rosaces, 
ornent la partie inférieure et supérieure du cadre central ; des losanges 
agrémentent les coupoles, les chapiteaux et le bulbe inférieur ; des carrés 
enfin, alternant avec les rosaces en une frise qui court au haut de la partie 
centrale, portent en caractères coufiques, dessinés à l’aide de figurines de 
cire noire sur fond blanc, toujours en relief l’inscription sacramentelle, 
bien de circonstance pour le Mülüd :-« Bar akat Mohammed» (Bénédic- 
tion de Mahomet). Seules, les parties de l’axe dépassant aux extrémités 
sont privées de tout ornement ; celle du bas servira de hampe. 

La diversité de ces minuscules alvéoles, la variété et la vivacité de 
leurs teintes, leur savant assemblage enfin sont véritablement du plus 
heureux effet ; l’ensemble dégage un aspect des plus séduisants et on de- 
meure confondu de la patience et de l’habileté que doivent déployer les arti- 
sans chargés de cette tâche. Aussi ratifiera-t-on volontiers l’hommage que 
leur rendait déjà l’historien al-Ifrânï, quand il les comparait aux diligentes 
abeilles assemblant leurs alvéoles de cire. 

A l’heure actuelle, du reste, le nombre de ces artisans est bien réduit ; 
l’art de décorer les cierges du mülüd n’est plus, en effet, pratiqué que par 
une seule famille, d’origine andalouse, celle de Ahmed uld-el-m'allem 
Saqrün, le maître-artisan directeur des travaux ; il s’y emploie avec tous 
les siens, garçons et filles, en une sorte d’artisanat familial, et lui-même a été 
formé à l’école de son grand-père maternel, el-Mekki bel-Basïr, aujourd’hui 
décédé. Une autre famille, celle des Ülâd el-Mrïsi, disputait autrefois cet 
honneur à la précédente, mais cette belle et pieuse tradition s’y est perdue. 
Il faut dire que la profession ne nourrit pas son homme ; elle ne.trouve, en 
effet, à s’employer qu’une fois l’an, pendant environ deux mois, en sorte 
que les artisans font avant tout figure de zélés fidèles s’acquittant d’une 
œuvre pie, et ils doivent faire face aux nécessités de la vie courante par 
d’autres moyens: le m'allem Saqrün exerce prosaïquement, en temps 
ordinaire, la profession quelconque de droguiste-épicier, c âtlâr. 

C’est après l’Achoura, fête du Nouvel An musulman, que les cierges 
sont retirés du mausolée de Sïdi c Abd-Allah ben Hassün, le saint patron de 
Salé, où ils ont passé l’année, et on les transporte au domicile du maître- 
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ouvrier en vue de leur remise en état. Les travaux sont effectués dans une 
maisonnette spécialement dégagée à cet effet, quartier d’El-Blida. Ils se 
poursuivent autant que possible dans la cour intérieure, assez spacieuse 
et suffisamment éclairée ; les cadres y reposent sur des tréteaux par les 
extrémités de leurs axes, de manière à en permettre le maniement au fur 
et à mesure de l’avancement des travaux, cependant que les cierges dont 
la décoration est terminée sont entreposés dans les différentes pièces. Il 
n’est pas dans notre intention d’aborder la technique des opérations, dont 
les détails au reste ne présenteraient aucun intérêt pour l’objet de cette 
étude ; signalons simplement que les cadres sont, au préalable, entière- 
ment débarrassés du décor de l’année précédente, fort altéré par le temps, 
la fumée des cierges ou des lumignons brûlant sous la coupole, voire même 
par les toiles d’araignées et par les déjections des oiseaux qui s’y abritent. 

La matière première ainsi récupérée représente au cours du jour une 
valeur appréciable ; elle est complétée par des achats effectués de préfé- 
rence à Fès, et le travail de moulage et de décoration commence. Les deux 
mois à peine qui séparent de la fête constituent un délai tout juste suffisant 
])our mener à bien cette tâche délicate : une douzaine d’ouvriers et appren- 
tis s’y emploient, sous la direction et la participation effective du maître- 
artisan : ce n’est pas en effet une petite affaire que de fondre la cire, en 
teindre aux couleurs voulues les quantités nécessaires, couler les milliers 
d’alvéoles, et les assembler ensuite sur le cadre sans le secours d’aucun 
instrument, en figures régulières et harmonieuses, fruit d’un art consommé. 

Huit cierges — huit châsses — sont ainsi montés, six grands et deux 
plus modestes : à en croire l’actuel moqaddem de Sïdi ‘Abd-Allah ban 
Hassün, le saint dont il a été question plus haut, leur nombre n’était autre- 
fois que de sept, dont toujours deux d’un format réduit, et les parois de 
l’une d’elles étaient alors tapissées non pas de cire, mais de verres, très 
probablement multicolores pour l’appareiller aux autres, ce qui lui donnait 
évidemment l’aspect d’une grande et belle lanterne. Ce type a été supprimé, 
sans doute pour obtenir un ensemble plus homogène ; son existence est 
cependant signalée car elle paraît présenter un autre intérêt que celui de 
répondre au souci d’une rigoureuse exactitude. On a souligné plus haut en 
effet que ces pièces n’avaient dé cierge que le nom : leur exécution est telle 
qu’ils ne sauraient être allumés et, de mémoire d’homme, ils ne le furent 
jamais ; mais aux dires de certains, elles l’étaient autrefois, et ainsi qu’on 
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le verra plus loin, la procession se déroulait en Orient à grands renforts 
d’illuminations ; si par ailleurs, au temps d’el-Mansôr od-dahbi, elle s’ef- 
fectuait comme aujourd’hui pendant les dernières heures du jour, El- 
Ifrânî indique que, le lendemain matin, l’éclat de la réception royale était 
rehaussé par la lumière de flambeaux. Il ne semble donc pas téméraire 
d’avancer que la lanterne disparue; destinée de toute évidence à abriter 
de véritables cierges, perpétuait le souvenir du premier état de la mani- 
festation. Il n’en reste pas moins qu’à l’heure actuelle encore ces pièces 
monumentales, ornement de la procession, ont bien plutôt l’aspect d’im- 
posants candélabres. Le terme, fort imprécis de sma‘, employé pour les 
désigner, a du reste ce sens (1), concurremment avec ceux de « bougie » ou 
de « cierge ». 

On peut se demander, dans ces conditions, si le sens généralement admis 
de « procession des cierges » correspond bien à la réalité ; la forme de ces 
édifices coiffés d’une sorte de coupole, certains détails de leur construction 
visiblement empruntés à l’architecture musulmane, notamment les ouver- 
tures en forme de portes ou de fenêtres, les arcs cintrés ou ogivaux, les 
stalactites, la décoration directement inspirée par la riche mosaïque mu- 
rale, mèneraient à penser que le mot dôr employé pour désigner la proces- 
sion, pourrait bien être le pluriel de dàr, maison ; le sens de l’expression 
serait alors celui de « maisons de cire », primitivement destinées à abriter 
des cierges à l’intérieur, ainsi que le suggère le souvenir de la lanterne 
aujourd’hui disparue; mais il n’est nullement question de cette dernière 
dans le texte d’el-Ifrânî et à l’heure actuelle le premier sens est seul admis 
par la tradition : pour celle-ci chaque construction est bien un cierge ou 
candélabre une §em ( a. 

Quoi qu’il en soit, voici nos cierges fin prêts pour la cérémonie ; le rôle 
des artisans est terminé, celui des personnages religieux commence. 



La procession cependant ne revêt aucun caractère officiel. On s’en 
consolera aisément en pensant que l’abstention des autorités, préservant 
la manifestation de toute initiative arbitraire, de toute influence courti- 
sane, a permis d’en maintenir, avec le cérémonial traditionnel, le véritable 



(1) Cf. Dozy, Supplément aux dictionnaires arabes. 
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caractère. La cérémonie consacre en effet depuis sa création le rôle primor- 
dial dévolu aux descendants du grand patron de Salé Sïdi ‘Abd-Allah ben 
Hassün, dirigés par leur chef de zaouia, leur moqaddem. 

D’après ce dernier, dès l’apparition dé la cérémonie, le saint en aurait 
pris la direction. La chose est chronologiquement possible ; il naquit en 
effet « après 920 » Hg (1514), nous apprend d’une manière assez imprécise 
l’auteur de Dorrat al Hijâl (1), et décéda le 12 Môharram 1013 Hg (11 juin 
1604) : il fut donc contemporain du célèbre sultan saâdien Ahmad al-Man- 
sôr qui régna de 1578 à 1603 et qui, on le verra, est le créateur de la pro- 
cession. 

A la vigile du Mülüd, vers la fin de l’après-midi, quand le jour commence 
à décroître, le cortège se forme ; les barcassiers de Salé, revêtus de leurs 
brillants uniformes aux chatoyantes couleurs et aux abondantes broderies, 
se joignent aux descendants du Saint ; celui-ci est en effet leur patron, en 
sorte que cette fête apparaît comme la leur, comme leur moussem ; aussi 
se chargent-ils de transporter les cierges sans aucune autre rétribution que 
la satisfaction d’accomplir une œuvre pie. Les cierges sont ainsi tenus à la 
manière d’étendards, la partie inférieure de l’axe engagée dans un solide 
étui de cuir reposant sur la taille, et fixé aux épaules par deux courroies 
entourant la nuque. On mobilise aussi des musiciens armés de leurs clari- 
nettes, des joueurs de tambours, ainsi que de nombreux porte-oriflammes 
chargés des étendards empruntés, pour la circonstance, au mausolée du 
Saint. Les adeptes de la Zaouia (2), qui forment un groupe assez impor- 
tant, viennent grossir les rangs des participants, auxquels se joint la foule 
des manifestants. 

La ville est en effet en liesse, car la procession ne marque pas seulement 
le début de la grande fête religieuse ; elle constitue en outre l’attraction 
principale de la fête votive du grand saint local, le moussem du patron de 
la ville, celle des barcassiers encore, celle enfin des enfants, ainsi qu’il sera 
exposé plus loin ; aussi se déroule-t-elle au milieu d’un grand concours de 
population et dans une visible atmosphère d’euphorie générale. Les spec- 
tateurs que leur condition sociale ou leur âge écartent du cortège en suivent 
le déroulement du haut des terrasses envahies par les curieux tout le long 

(]) Edition Allouche, t. II, p. 346, n° 962. 

(2) Les fnqâra, si.ig. faqir. Ils revêtaient même autrefois, si l’on en croit la tradition, des 
costumes spéciaux et des coiffures importées d’Orient. 
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de l’itinéraire ; elles reçoivent surtout, on s’en doute, les femmes et les en- 
fants qui ne sauraient se mêler à la foule sans crainte de risquer un acci- 
dent ou d’encourir la réprobation générale (1). 

Le cortège se forme sur une petite place située à proximité immédiate 
de la maison du maître artisan ; les barcassiers porteurs de cierges, dispo- 
sés en file indienne, s’avancent les premiers, bientôt encadrés puis submer- 
gés par une foule débordante d’enthousiasme ; leur premier objectif est 
le mausolée de Sïdî Ahmed Hajji, un autre grand saint dont s’honore la 
ville ; ils s’y rendent par le Süq al-Kbïr des ‘attàra et marquent devant 
son tombeau, en son honneur, une pause d’environ dix minutes, après quoi 
ils en repartent pour gagner le sanctuaire de Sïdi ‘Abd-Allah ban Hassün 
situé au nord-ouest, dans la, partie haute de la ville ; l’itinéraire emprunte 
les rues commerçantes : le s-sôq el-Kbîr, les harrâzïn, la Qïsâriyya, le quar- 
tier dit Taht el-qâ‘â, les harràrîn, pour aboutir à la médersa mérinide ; 
de là, les assistants poursuivent par la grande mosquée, la zaouia Tîjâ- 
niyya, toujours au milieu de la même affluence, d’une densité qui rend 
toute circulation pratiquement impossible ; les fifres égrènent leurs sons 
aigres et perçants, que scandent les sourds battements des tambours et 
ceux plus clairs des tambourins ; les longs oriflammes flottent au vent, le 
service d’ordre d’ailleurs tout symbolique et débonnaire est débordé, les 
femmes sur les terrasses poussent leurs youyous retentissants, la liesse 
est générale. 

Le mausolée de Sïdî ‘Abd-Allah ben Hassün est situé dans le voisinage 
de la Grande mosquéé-cathédrale ; le cortège, avant de l’atteindre, gagne 
une maison bien connue sous le nom de dàr as-sma‘ = la maison des 
cierges, constituée habous par le sultan saadien Mülây ar Rsïd, dit-on, 
pour abriter les descendants du saint (2). La terrasse de cette maison est 
particulièrement chargée de femmes et surtout d’enfants vêtus avec la 
plus grande recherche. Une tradition bien établie et toujours respectée veut 
que le cortège en fasse le tour un certain nombre de fois — sept en prin- 
cipe, trois ou quatre en pratique — suivant le temps dont on dispose en- 
core, car la procession dure depuis déjà deux heures. De là, le cortège repart 
pour sa dernière étape qui l’amène au sanctuaire du révéré patron de la 



(1) A Alger, au reste, la cérémonie est exclusive des femmes. 

(2) Ou du moins, à l’heure actuelle, certains d’entre eux, car ils comptent environ 150 per- 
sonnes réparties en trente-cinq familles. 
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ville où les cierges sont suspendus à de solides cordes fixées à demeure aux 
plafonds. Le plus beau prend place au centre de la coupole, dominant le 
catafalque, tandis que les autres sont disposés devant le mihrâb sur les 
côtés, les plus petits enfin dans une chapelle qui prolonge le mausolée vers 
le Sud ; il est possible de les apercevoir de l’extérieur, à travers les grillages 
des ouvertures qui dispensent une avare lumière. Ils demeurent ainsi sus- 
pendus sous la protection et la bénédiction du saint jusqu’à l’année sui- 
vante, où ils sont détachés et conduits au maître artisan qui leur redonnera 
une nouvelle fraîcheur pour constituer l’ornement d’une nouvelle proces- 
sion. 

Celle-ci au reste, bien que revêtant un. faste particulier, n’est pas la 
seule de son espèce à se dérouler dans là cité et Sldî ‘Abd-Allah ben Hassün 
n’en a pas l’apanage. Une cérémonie semblable, mais plus modeste, est 
célébrée tous les deux ou trois ans en l’honneur d’un autre saint de la ville, 
Sïdï Ben- c Â§ir, plus ancien et presque aussi célèbre que le premier et dont 
le sanctuaire est situé plus au nord, tout près de la mer ; elle ne comporte 
qu’un cierge, et passe à peu près inaperçue ; une troisième enfin, celle de 
Sidî Ahmad Hajji, est tombée dans l’oubli. 

*** 

Au reste, la procession qui se déroule en l’honneur de Sidî ‘Abd-Allah 
ben Hassün ne met pas le point final aux manifestations ; elle est tout 
d’abord immédiatement suivie d’un repas offert par les descendants du 
saint aux barcassiers porteurs des cierges ainsi qu’aux adeptes de la con- 
frérie et aux nécessiteux, en sorte que leur caractère rituel apparaît de 
toute évidence. 

On aura remarqué que l’élément essentiel de la fête, la Nativité du 
Prophète, est demeuré jusqu’ici à l’arrière-plan ; il va reprendre tous ses 
droits au cours des cérémonies suivantes. En effet, à l’intérieur du sanc- 
tuaire brillamment illuminé, la nuit se passe en exercices de piété où 
domine la littérature panégyrique psalmodiée ou chantée en l’honneur de 
l’apôtre d’Allah ; ces oraisons constituent, comme cette nuit-là dans tous 
les lieux de prière, l’élément essentiel de la manifestation, et lui confèrent 
son véritable caractère d’hommage au révélateur de la religion musulmane. 
Pour en rehausser l’éclat, un orchestre est engagé, qui accompagne l’exé- 
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cution de ces chants, cependant que des boissons, des gâteaux et autres 
friandises soutiennent les assistants au cours de cette longue nuit de dévo- 
tions. Et cet ardent hommage au Prophète se poursuit dans la matinée du 
lendemain, au cours de laquelle réapparaissent les tambourins de la veille. 
Enfin, à la méridienne, un nouveau repas à intention sacrificatoire, plus 
important que celui de la veille, est servi aux adeptes du saint, aux bar- 
cassiers et aux pauvres, toujours à l’intérieur du mausolée ; la charge en 
incombe successivement à chacun des descendants de Sldî £ Abd Allah ban 
Hassün selon un tour de rôle établi par le moqaddem de la zaouia : c’est la 
cérémonie de la ges'a, ainsi nommée parce que le repas se compose d’un 
énorme couscous : l’affluence y est considérable puisqu’on ne l’estime pas 
à moins de cinq cents personnes, en sorte que la charge de ce sacrifice appa- 
raît assez lourde. Il met en tout cas le point final aux manifestations qui 
marquent à Salé la procession des cierges. 



En recherchant les traces possibles de cette cérémonie dans d’autres 
villes marocaines, on' s’est rapidement rendu compte que cette question 
posait celle de l’origine même de la coutume : on verra plus loin en effet que 
l’histoire en a conservé le souvenir à Marrakech ; selon la tradition salétine, 
elle se serait déroulée autrefois à Fès (1), mais à l’heure actuelle, il faut en 
prendre son parti, seule la vieille cité des corsaires lui est demeurée fidèle. 
On s’est demandé, dans ces conditions, comment une telle cérémonie avait 
persisté dans une modeste ville de la côte, alors qu’elle avait disparu des 
deux grandes capitales. La raison en est bien simple, et toute prosaïque : 
rien ne se célèbre sans ressources, les manifestations du culte elles-mêmes 
supposent un minimum de substrat matériel. Or, les frais occasionnés par 
la décoration annuelle des cierges sont élevés : l’achat de la cire, celui des 
matières tinctoriales, du combustible, du papier même, représentent une 
sérieuse dépense et le salaire des artisans occupés deux mois durant à ce 
travail n’est pas moins important. Or la pérennité des ressources destinées 
à permettre la survie de l’institution fut précisément assurée par un pieux 

(1) La famille des Fâsiyla a conservé le souvenir de cierges monumentaux suspendus autre- 
fois dans les mausolées des grands saints de la ville, notamment à celui de leur ancêtre, le célèbre 
savant et mystique Sidi Yûsuf al-Fâsl Abu 1-Mahàsin, contemporain de Sîdî 'Abd Allah ban 
Hassün, sur lequel cf. Chorfa, p. 240 sq. 
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disciple de Sîdi ‘Abd Allah bon Hassün selon les uns, une femme également 
adepte du saint selon les autres, lequel — ou laquelle — constitua bien de 
mainmorte un jardin (1), dont il affecta les revenus à la procession des 
cierges; et cette destination a toujours été scrupuleusement respectée par 
la Nizâra des habous de Salé, si la règle de la spécialité n’â pas été obser- 
vée (2) ; ce jardin en effet, situé près de Bab-Khemis, a été aliéné, et sur 
son emplacement divers bâtiments administratifs ont été édifiés, dont la 
recette des P. T. T. et la Mahakma du Pacha (3) ; mais un crédit a toujours 
été affecté aux dépenses de la procession, et il fait chaque année, entre le 
nazir et le maître artisan, l’objet de pourparlers que rendent nécessaires 
d’une part l’impossibilité de déterminer le rapport actuel de l’immeuble 
aliéné et d’autre part les fluctuations des valeurs. C’est ainsi qu’en 1944 
fut affecté un crédit forfaitaire de vingt mille francs ; celui prévu pour 
1945 dépassait 32.000 francs. Telles sont les conditions grâce auxquelles 
s’est maintenue à Salé, à travers les vicissitudes de l’histoire, depuis plus 
de trois siècles, la procession des cierges. Le généreux fondateur avait vu 
juste, et on doit se féliciter de son geste, sans lequel il est fort probable 
que le Maroc ne connaîtrait plus cette curieuse institution. 



On a déjà eu l’occasion de faire allusion à ses origines ; la question se 
pose d’autant plus naturellement à l’esprit que les processions ne consti- 
tuent pas précisément la menue monnaie du rituel musulman, et il n’est 
pas indifférent de souligner que la seule prévue par l’orthodoxie, celle des 
rogations, s’inspire avant tout de considérations utilitaires, que recouvre 
un appareil religieux bien discret. 

Or aux termes d’une tradition bien établie à Salé, la procession des 
cierges serait d’origine turque ; il est de notoriété publique qu’elle a été 
introduite au Maroc par le célèbre souverain Abu-l-'Abbâs Ahmad al- 



(1) Une sânya, jardin irrigué. 

(2) Pratique régulière : un vers de 1’ * Amal al-Fâsî, 1. 1, p. 262, édition lithographiée de 1298 hg. 
consacre en effet Ja possibilité pour les habous de faire masse de tous leurs revenus, et de répartir 
les crédits au mieux des besoins ; on pourra, pour plus amples renseignements, se reporter au 
même tome commentaire, p. 268 sq. (fasc. 34, p. 4). 

(3) Le sommier des habous de Salé aurait disparu au cours de la peste qui ravagea la ville 
sous la dynastie saâdienne. Sur cette épidémie, cf. Noshat el-Hâdî, traduction Houdas, p. 305 
(p. 145 du texte arabe). 




